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PRÉCISIONS DE L’AUTEUR
 
Les personnages et les situations décrites dans ce roman sont imaginaires.
Des lieux réels ont été évoqués, mais toujours de manière fictive.
Toute ressemblance avec des personnes ou des faits attestés ne pourrait être que pure coïncidence.
Le cimetière des enfants de Bourg-Lastic existe bien, l’auteur n’a fait qu’y rajouter une tombe.


 
 
 
 
Pour Rodolphe qui se bat.



 
 
 
 
« Trois personnes peuvent garder un secret si deux
d’entre elles sont mortes. »
Benjamin Franklin





Prologue
Clermont-Ferrand, début des années 60.


Des flaques boueuses parsemaient les trottoirs et les façades en pierre d’andésite avaient la couleur du charbon brûlé. L’homme, vêtu d’un manteau et d’un chapeau sombres, se hâta de rejoindre la demeure qui se dressait au fond d’une impasse. Son frontispice néogothique interpellait encore les passants égarés, avec ses gargouilles insolites et ses toitures vertes oxydées. C’était l’ancienne maison d’un excentrique millionnaire qui avait fait fortune dans l’industrie aurifère en Guyane avant de venir s’installer en Auvergne, sa terre natale, persuadé que le mont d’Or possédait des roches volcaniques riches du précieux métal.
Il se retourna et inspecta la rue. Les premiers feux du jour chassaient les ombres, le silence régnait. Il entra dans la bâtisse et se retrouva dans un large vestibule. De lourds rideaux occultaient entièrement les fenêtres, l’obligeant à sortir une lampe électrique. Son faisceau de lumière glissa sur le plafond, révélant les toiles d’araignées qui entouraient un lustre. L’homme verrouilla soigneusement la porte avant d’ôter son manteau. Dessous, il portait une tunique de serveur  à la mode égyptienne qui ressemblait plus à un costume de carnaval. Un miroir, en passant, esquissa son reflet. Il fit la grimace car il détestait enfiler cet accoutrement.
Sans quitter le rez-de-chaussée, il se dirigea vers la cuisine et accéda au débarras. Une baie vitrée laissait percer le demi-jour. On apercevait une arrière-cour. Au milieu de la pièce, une trappe était dissimulée sous un tapis. Il utilisa un anneau d’acier pour la soulever et découvrir une volée de marches, juste assez larges pour une personne. L’escalier s’enfonça de trois bons mètres avant de déboucher dans un couloir qui formait un coude vers la gauche. Sa lampe projetait un rayon tremblotant sur les parois et le plafond en pierre.
Quelques mètres plus loin, il ouvrit une porte qu’il avait récemment consolidée d’une barre en fer. Derrière : un cellier faiblement éclairé par la lumière qui provenait d’un soupirail. Une grande cage, achetée à un cirque en faillite, occupait un tiers de l’espace. Le reste était encombré d’un bric-à-brac qui en faisait un parfait atelier de refonte d’or : four alimenté au gaz propane, ventilateur, moules en sable destinés à recueillir le métal en fusion. Derrière les grilles, recroquevillée sur une paillasse, se trouvait une silhouette maigre. Ses longs cheveux et sa barbe étaient cuits de crasse. Sans un mot, celui qui venait d’entrer se dirigea vers un tuyau d’arrosage et alluma un robinet encastré dans le mur. Un jet glacé aspergea le captif qui se réveilla en hurlant.
– Debout, c’est l’heure ! rouscailla l’homme en tenue.
Le malheureux se leva avec peine pendant que l’autre lui ouvrait la cage. Il était bien trop faible pour tenter de fuir.
Cela faisait des mois qu’il n’avait plus vu l’astre du jour. Selon un rituel bien rodé, il attrapa une paire de menottes que lui tendit son geôlier, attacha la première à sa cheville droite et fixa la seconde à une chaîne, rivée dans le mur, près de l’atelier de fonderie.
Après avoir avalé un quignon de pain et quelques fruits, il se remit à sa besogne.
La réclusion et la malnutrition avaient, au fils des semaines, dévoré sa jeunesse. Jadis ingénieur, il avait secondé le propriétaire de la maison dans sa recherche de souches aurifères. Ce dernier lui avait confié les clefs de sa demeure avant de s’envoler pour la Guyane d’où il ne revint jamais, son avion s’étant abîmé en mer. La mine du mont d’Or ayant fermé peu de temps auparavant ; l’adjoint s’était reconverti comme maître d’œuvre à la Banque de France, cours Sablon, où il supervisait la fonte des lingots d’or.
Aujourd’hui, c’était une loque à la botte de son gardien.
Les deux hommes travaillèrent toute la matinée et une bonne partie de l’après-midi. Leur tâche achevée, le cerbère se recula et contempla la merveille, étincelante comme un soleil.
Il tendit une bouteille d’eau au prisonnier qui se jeta immédiatement sur le goulot ; il en profita pour le détacher et le repousser dans la cage. Les minutes suivantes, il entreprit de refroidir la structure en or, puis de la transporter dans l’arrière-cour où il la dissimula sous une couverture recouverte de planches en bois.
De retour dans la cave, il vit le loqueteux qui empoignait les barreaux d’un air suppliant.
– S… sortir, baragouina-t-il, promesse… sortir quand travail fini.
L’autre examinait la pièce, se demandant s’il n’avait rien oublié.
Alors, son regard sombre daigna se poser sur le captif.
– Si tu avais tenu ta langue, au lieu d’aller voir les flics, tu ne croupirais pas dans cette cage comme un rat que tu es. Tu as vraiment cru à ces conneries d’amnistie ? Sache que le jour où tu as rencontré l’inspecteur des RG, dans ce bar de la place Gaillard, mes amis te filochaient déjà. Maintenant, tu auras tout le temps de méditer sur le sens du mot « traîtrise ».
L’autre mit ses dernières forces dans un hurlement que la porte étrangla en se refermant.
Des cris, pareils à des gémissements le suivirent dans l’escalier. Lorsque la trappe se rabattit, ils s’éteignirent tout à fait.


1re partie
 Une goutte dans la nuit
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La discrétion était de rigueur. Le jeune homme gara son scooter à l’abri d’un platane. Comme la nuit était fraîche, il avait troqué sa veste de treillis au profit d’un pull de camionneur. Son amie portait une polaire, doublée d’un coupe-vent. Elle se sentait la proie de sentiments contradictoires, la peur et l’excitation mêlées. Ils risquaient gros à s’introduire dans l’ancien CHU de Clermont, devenu friche au cœur de la ville.
Son compagnon était un dénicheur : un adepte de l’exploration urbaine. Il adorait saisir des instantanés au clair de lune, dans des hangars éventrés ou des navires mangés par la rouille. Il alimentait un blog et nouait des contacts avec d’autres inconditionnels, partout en Europe. Ces escapades étaient son loisir et il avait quelques prouesses à son actif : un fort militaire dans la Somme, un opéra à demi inondé et infesté de rats en Bulgarie, la prison Saint-Joseph de Lyon où fut incarcéré Klaus Barbie, un pensionnat dans les Vosges, qu’on disait hanté, et cette vieille clinique à Ris-Orangis : le décor idéal pour un film d’épouvante.
Le couple longea le mur d’enceinte, garni de barbelés, qui courait le long du boulevard Charles de Gaulle. L’ancien hôtel-Dieu, avec ses cinq hectares en plein centre-ville et ses entrées condamnées à coup de parpaings, promettait sa dose de sensations fortes. Qui sait quels secrets pouvait bien receler la polyclinique abandonnée ?
Le garçon progressait rapidement. Après quelques minutes, il désigna à son amie une porte à l’intérieur du rempart. Une chaîne cadenassée en barrait l’accès. La pancarte fixée à la maçonnerie disait : « Zone surveillée
– Danger
– Accès interdit ».
Le jeune homme inspecta les environs. Une brume aqueuse voilait les contours des immeubles et des arbres. Quelques voitures filaient le long du boulevard et leurs phares se perdaient dans un brouillard grisâtre.
 
La montre de la fille affichait une heure trente. Pendant qu’elle faisait le guet, son compagnon sortit une grosse pince de son sac et coupa la chaîne qui tomba au sol dans un bruit lourd. Ils étaient dans la friche. Les bâtiments formaient des masses noires qui émergeaient à peine de la mélasse. De grandes herbes et des touffes de chardons poussaient au milieu d’un sentier gravillonné. Ils s’éloignèrent rapidement de la porte. Lorsqu’ils atteignirent un croisement, le dénicheur ajusta sa lampe frontale et montra la silhouette de la polyclinique. La fille ne le lâchait pas d’une semelle. Plusieurs fenêtres avaient subi des jets de pierre. Le vent de l’hiver s’engouffrait par les ouvertures et ressortait en ululant.
Le jeune homme remarqua une issue qui béait au rez-de-chaussée de la maternité. À l’intérieur, le temps s’était arrêté.
En témoignaient des plannings accrochés au mur, des tables et des casiers remplis de scribouillages. Les employés semblaient avoir à peine quitté leurs fonctions. Des traces de pas s’estompaient dans la poussière. Sur certains meubles, les fientes de pigeons formaient une croûte.
Plus loin, ils virent des murs couverts de graffitis, la vieille maternité s’était convertie en laboratoire de street-art déjanté.
Le garçon examina sa carte.
– Il y a un grand escalier qui mène à l’étage. Les toilettes sont à gauche, au premier palier. C’est là que je t’emmène.
– Pourquoi ici plus qu’ailleurs ?
– Surprise…
Dans les halos blancs que sa lampe dessinait, à côté d’un vieux distributeur à café, il inspecta méticuleusement la cloison. Après quelques minutes, il laissa échapper un cri de joie.
– Regarde.
Elle fronça les sourcils en s’approchant de la peinture qui s’écaillait.
Elle vit une pièce de métal.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Une clef USB. On l’a fixée avec du ciment à prise rapide. Seul l’embout dépasse. On appelle ça une Dead drop, ou goutte morte. C’est génial.
– À quoi ça sert ?
– C’est un support « libre ». Pas d’accès internet, donc pas de flicage. N’importe qui peut venir avec un cordon et brancher la clef à son ordinateur pour en explorer le contenu ou y déposer un message.
En disant ces mots, la voix soudainement fiévreuse, il se mit à genoux et sortit une tablette numérique de son sac. Il la transportait, emmaillotée dans un tee-shirt. Il alluma la machine, installa une rallonge de câble et la connecta à la clef.
– C’est un artiste berlinois qui a inventé ce concept ; un mode d’échange entre correspondants anonymes. Ce truc vient du monde de l’espionnage : « les boîtes aux lettres mortes ». Un agent peut laisser des instructions à sa source sans jamais la croiser, c’est top discret.
– Comment savais-tu qu’elle était là ? chuchota-t-elle.
– Quelqu’un en a parlé sur un forum où les utilisateurs de gouttes mortes renseignent sur l’emplacement de leur bébé. Comme des photographes amateurs exposent parfois leurs œuvres sur ces bidules, j’ai tapé Clermont-Ferrand, pour voir. L’unique site mentionné était celui de la maternité du CHU. Mince, je kiffe trop…
Il y eut un bip. La clef s’était connectée.
Le garçon explora son contenu, il n’y avait qu’un seul dossier. Il eut une moue dépitée.
– On doit être les premiers à accéder à la clef.
Un bruit sourd.
Ils se raidirent. Elle fouilla les ténèbres avec sa lampe.
– Merde, qu’est-ce que c’était ?
– J’en sais rien. Un vieux truc qui s’est cassé la gueule ?
Ils étaient reclus dans la nuit glaciale, la tablette les couvrait de reflets bleus.
Le garçon ouvrit le dossier qui contenait une photo.
En cliquant dessus, la surprise fut telle qu’il faillit lâcher la tablette.
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Un air vif dégringolait des volcans et charriait des odeurs de fougère et de terre. Clermont-Ferrand sommeillait dans la brume. Seules les flèches sombres de la cathédrale émergeaient du brouillard. Au-dessus des quartiers nord, un hélicoptère équipé d’un projecteur patrouillait inlassablement.
La silhouette se rapprochait des HLM de la Croix-de-Neyrat. De l’autre côté de la rue, il aperçut les cars de CRS et les flics par dizaines, harnachés et prêts à en découdre. Certains étaient munis de Flashball. D’autres filtraient la circulation en multipliant les contrôles.
Depuis qu’un type était plongé dans le coma suite à son interpellation, l’avant-veille, la zone était en ébullition. Des jeunes avaient caillassé des bagnoles de flics ; les feuillistes de tout le pays affluaient pour commenter ces émeutes qui gangrenaient désormais les coins les plus reculés de l’Hexagone. L’Auvergne n’y coupait pas.
L’homme rabattit la capuche de son sweat. Il marchait sur le trottoir, indifférent aux carcasses de voitures brûlées qui encombraient la chaussée. Les lueurs des gyrophares léchaient son jogging. Il évita de fixer les cognes et traça droit vers la tour des Églantines, un quartier riverain qui échappait aux troubles.
C’était un donjon qu’il occupait depuis dix ans. Un édifice comme il en existe dans toutes les cités d’Europe, morne et triste. C’était chez lui.
Dans le secteur il n’était pas rare que les boîtes aux lettres soient vandalisées. Mais jamais la sienne. Il empruntait toujours l’escalier pour rejoindre son appartement, au sixième étage. Les jours où il était fatigué, parce qu’il avait travaillé une partie de la nuit ou qu’il avait la crève, le dernier niveau était de trop.
Il posa son sac sur la table de la cuisine, ouvrit le frigidaire et sortit une bouteille d’eau minérale. Le salon était plongé dans l’obscurité ; par intermittence, le faisceau de l’hélicoptère heurtait la vitre et noyait la pièce d’une pluie brillante. Il tira le rideau d’un mouvement sec, se déshabilla et marcha vers la baignoire. Son allure était souple et sa carrure athlétique. Quand il donnait son âge, cinquante-deux ans, personne ne le croyait. La discipline qu’il imposait à son corps le rajeunissait : peu de gras, pas une goutte d’alcool.
La surface du bain reflétait son visage. Des cheveux crépus, un regard brunâtre.
Son portefeuille, tombé de son sac ouvert, laissait apparaître une carte plastifiée avec sa photo. Elle était barrée d’un bandeau tricolore.
 
Bien plus tard dans la nuit, la sonnette de son appartement tira brutalement Adan Settara de son sommeil. Quinze minutes après, il se trouvait à l’avant d’une berline qui fonçait à travers les rues endormies de Clermont. Fred, le gars qui conduisait, était un flic de la brigade des stupéfiants, son ancien chef de groupe. Six années de complicité.
Deux collègues se tenaient à l’arrière et une autre bagnole les suivait de près. Pas de gyrophare ni de sirène, il fallait frapper vite et silencieusement.
– Désolé de t’avoir réveillé, mais j’étais sûr que tu ne m’en voudrais pas, dit Fred.
– Tu parles, c’est de m’avoir oublié qui m’aurait mis en rage, répliqua Adan. Tu m’expliques comment vous avez fait pour le serrer ?
Il faisait allusion à un jeune dealer qui narguait la brigade depuis des années. Pas de photo ni d’identité, juste un signalement : une belle gueule d’ange, cheveux bouclés et regard azuré. Surnommé « Giovanni », une allusion au premier prénom du célèbre Casanova, il approvisionnait en drogue les lycées chics de Clermont et trouvait un moyen agréable de recouvrer les dettes de ses clientes : il couchait avec. Jamais de violence physique, mais beaucoup de manipulation. Les filles en sortaient démolies psychiquement.
Il y avait cinq ans de cela, les choses étaient devenues plus sordides encore. Deux lycéennes d’un internat avaient perdu la vie : la première d’une overdose, la deuxième en se défenestrant.
Adan avait entendu les parents des adolescentes et monté tout le dossier, il s’était jeté dans cette affaire comme un beau diable, manquant de coincer Giovanni à deux reprises. Les années étaient passées, il avait finalement été retiré des stups par sa hiérarchie et refourgué à la brigade criminelle : un placard avant sa retraite prochaine.
– Un petit caïd a cafté en tôle, il y a trois semaines. Il voulait une remise de peine en échange d’informations sur notre lascar. Le procureur a accepté et on a eu une adresse : un appartement cossu dans le quartier Blatin. Giovanni va se souvenir de son réveil, tu peux me croire.
Enfin ils allaient le serrer, ce fils de pute.
– Tu fais plus partie des stups, ajouta Fred, mais je te voulais comme témoin quand on lui jettera la gueule sur le parquet avec les pinces dans le dos. J’ai rien dit à mon taulier et ça doit rester notre petit secret, les collègues sont au parfum.
Adan avait récupéré un gilet pare-balles dans le coffre de la Peugeot. Il prit un fusil à pompe et suivit les autres, silhouettes noires, qui longèrent la façade de l’immeuble avant de pénétrer dans le hall. Le brouillard nimbait les feux de signalisation d’une aura fantomatique.
Il était presque six heures. Les gars gravirent l’escalier en silence. Une radio grésillait derrière une porte du premier étage, un bébé pleurait quelque part.
Adan sentait l’adrénaline qui accélérait progressivement son rythme cardiaque. Il retrouvait les sensations du terrain, le goût de la chasse. À la criminelle, les homicides entre pochetrons étaient son seul ordinaire. Le sport, c’était les stups…
Fed s’arrêta devant la porte et fit signe au collègue qui portait le bélier de s’approcher. L’autre projeta la tête de métal au-dessus de la serrure. Les murs du couloir tremblèrent et le vacarme se répandit dans tout l’immeuble. Du plâtre tomba du plafond. La porte n’avait pas cillé. Seuls les panneaux, encadrés d’une moulure de bois, s’étaient fissurés. Derrière, les policiers virent la lourde plaque d’acier qui les narguait.
Une porte blindée !
Le bélier s’acharnait sur la porte mais seul le chambranle vacillait.
Baigné de sueur, le policer faisait une nouvelle tentative quand plusieurs coups de feu claquèrent. Les balles traversèrent les panneaux de plâtre comme du beurre et l’une d’elles frappa un policier en pleine poitrine. Son gilet pare-balles absorba l’impact, mais il fit un bond en arrière avant de s’affaler au sol. Les autres répliquèrent en aveugle. Une cacophonie assourdissante remplit tout le couloir.
Adam se releva lentement, l’air était saturé par l’odeur de la poudre. Les collègues finirent de défoncer l’encadrement de la porte avant d’investir les lieux. Ils ne trouvèrent qu’un appartement vide et à l’arrière, la fenêtre du salon ouverte sur un toit en contrebas.
Adan n’en revenait pas.
Le salaud s’est carapaté par les toits.
Pendant que les autres inspectaient le domicile, il retourna précipitamment dans la rue.
Où Giovanni allait-il redescendre ?
À l’entrée de l’immeuble, il y croisa un jeune maghrébin qui le fixa avant de faire demi-tour.
Adan n’y prêta pas plus d’attention que cela. Il était connu dans les cités et là-bas, les minots se dévisageaient tout le temps, question de territoire.
Ce fut la première négligence qu’il commit dans ce qui allait être bientôt l’affaire la plus dangereuse de toute sa carrière.
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Adan Settara se gara à l’entrée du jardin ouvrier. C’était près du domicile de son père, une maison Michelin alignée avec ses jumelles, quartier de La Plaine. La nuit avait été courte. De n’avoir pu serrer Giovanni, cette fois encore, lui avait mis les nerfs en pelote. Il se dirigea vers un pot de fleurs, dans la jarre près du perron. L’été, le vieux chat Simba s’y prélassait au soleil.
L’hiver, il hibernait dans le salon. Adan souleva le pot, trouva la clef et l’introduisit dans la serrure.
Quand il entra, la pendule de la cuisine indiquait neuf heures. Son père était prostré dans un fauteuil. À près de quatre-vingts ans, Youcef n’était plus que l’ombre de lui-même. Trop d’années passées dans un abattoir de volailles, en périphérie de la ville. Une usine à viande où il fallait désosser des poulets alignés à la chaîne ; sept heures par jour, debout au milieu du bruit et du froid. Aujourd’hui, en plus de son pécule de retraite, la France lui octroyait de petits subsides en souvenir de son passé de Français musulman recruté par l’armée française. C’était durant la guerre d’Algérie. Adan lui avait bien proposé de l’argent, une fois ou deux, mais l’ancien s’était violemment emporté et la discussion avait tourné court. Alors fréquemment il lui faisait de menus achats et, de temps en temps, son paternel oubliait de le rembourser. C’était leur petit arrangement à tous les deux.
Dans le salon, la lueur matinale perçait à peine. Adan posa le pain tajine sur la grande table, du café, des dattes du marché Saint-Pierre et deux paquets de cigarettes. Une boule soyeuse frôla ses jambes. Sur le mur en face, Youcef avait accroché des photos sous verre. Elles étaient toutes jaunies et presque aussi vieilles que lui. On voyait des maisonnettes blanchies à la chaux et des femmes, en tenue kabyle, qui marchaient au milieu des chèvres. C’était la mechta, le hameau où vécurent ses parents.
Il surprenait parfois son père, debout devant les images d’autrefois et l’espace d’un instant, il retrouvait la silhouette de l’homme fort qu’il avait été. Comme s’il voulait franchir le temps et la distance et revenir fouler les sentiers des Babors, la montagne de son enfance. Sentir l’odeur des figues et guetter au milieu des chênes la course des sangliers. Adan se baissa pour caresser le chat. Il china bol et croquettes dans la cuisine et regarda la bestiole ronronner en avalant sa pitance.
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Le commissaire Daniel Charfotti était fils d’agriculteurs ardéchois. Il avait détesté Paris, siège de ses premières affectations, et demandé à retourner en province le plus vite possible, quitte à faire une croix sur sa carrière. L’Auvergne, avec ses paysages sauvages, lui avait offert un spectacle de début du monde. Le coup de foudre avait été immédiat. Car Charfotti n’oubliait pas d’où il venait, qui étaient ses ancêtres et ce qu’ils avaient trimé, génération après génération, sur les plateaux venteux de Lachamp-Raphaël. Tout leur destin se résumait au labeur pastoral : la morsure du soleil l’été, celle du gel l’hiver.
Une carrure massive évoquait cet héritage. Pourtant, un récent accident vasculaire cérébral avait fait son œuvre ; le colosse avait vacillé. S’il n’y avait ce relatif affaissement de la partie gauche de son visage et une poigne sensiblement amoindrie, les séquelles de son AVC auraient pu passer inaperçues. Mais Charfotti n’était pas dupe. Il se fatiguait plus vite qu’avant. Ses mains étaient parfois victimes de légers tremblements. Pour les masquer, lorsqu’il s’adressait à ses hommes, il veillait à croiser les bras ou à garder ses paluches bien serrées derrière son dos. Chaque jour, il vivait avec la hantise que son handicap ne s’aggrave, qu’il soit désarmé et relégué à des tâches administratives : une voie de garage, un prélude à la fin.
Pour quelque temps encore, Daniel Charfotti supervisait la section criminelle et de répression du banditisme et tout particulièrement les affaires sensibles. Des sujets qui heurtaient l’opinion et agitaient les politiques de tout bord : une source inépuisable d’ennuis. C’était un service où il fallait des nerfs solides et beaucoup de discernement.
En jetant un coup d’œil sur la photo que le permanent de nuit avait laissé dans le parapheur à son intention, quelque chose lui dit qu’il allait en avoir grand besoin.
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Le brigadier Adan Settara portait sa tenue de travail habituelle : jean, chaussures de sport et tee-shirt noir. Il mettait rarement une chemise, une veste encore moins. Il posa son blouson sur le dossier d’une chaise, remarqua la cafetière éteinte et s’employa à réparer cette étourderie.
La machine crépitait quand Marie Lesaux fit son entrée. La capitaine de police avait intégré le groupe homicide de la brigade il y a deux ans. Après un long passage dans le renseignement, elle avait muté en province pour rejoindre son mari pharmacien. Ce joli brin de fille, la trentaine conquérante, en imposait avec sa silhouette sportive, ses cheveux courts et son regard couleur jade.
Dans le service, excepté Adan, elle ne commandait personne. Et lui avait un problème avec çà, elle aurait pu être sa fille.
Au début, il avait gardé ses distances et elle l’avait jugé froid. Sur certains sujets d’ailleurs, il pouvait être d’une rigidité totale. Des clichés sur les hommes de culture maghrébine lui étaient venus à l’esprit. Parfois, elle le regardait à la dérobée, se demandant pourquoi il était célibataire, à son âge. Lui ne s’expliquait pas ce qu’elle faisait avec un pharmacien friqué. Elle s’était montrée travailleuse et plutôt futée. Pas comme ces petites lieutenantes stagiaires qui minaudaient pour obtenir une invitation à suivre les gars sur de belles affaires. Avec le temps, ils avaient fini par trouver leurs marques.
Les tasses de café fumaient à peine quand le commissaire Charfotti entra. Il tenait une photo dans la main.
Sa mine était sombre.
– J’aimerais que tu jettes un coup d’œil là-dessus, dit-il en tendant la photo à Marie.
Une jeune femme était attachée à un radiateur. Son corps était dénudé, ses cheveux longs et dorés. Il y avait des hématomes et du sang. Une plaie lui cisaillait le cou sur toute la largeur. Elle fixait le photographe de ses yeux vert amande.
– Un couple de jeunes l’a apportée ce matin, ils affirment l’avoir ramassé dans l’ancien Hôtel Dieu. J’ai demandé à Fabrice de les entendre immédiatement. C’est peut-être un de ces canulars qu’on trouve sur internet ; des clichés truqués que ces cons d’ados échangent sur Facebook. Je veux un point avant midi.
 
Le commandant Fabrice Boutteville pianotait sur le clavier de son ordinateur avec lassitude. Il avait des valoches sous les yeux. Ce grand type maigre, communément surnommé « le maquignon », occupait le poste de chef d’état-major au sein de la brigade. C’était peu dire qu’une partie de la PJ le haïssait et que l’autre avait choisi de l’ignorer souverainement. L’homme avait commencé sa carrière à la direction centrale de la police judiciaire, manageant les mutations des collègues de province avec un art consommé de l’intrigue. Toujours fourré aux basques des patrons, il avait su s’attirer les bonnes grâces. Vêtu d’un costume gris, d’une chemise du même coloris et d’une cravate de laine noire, il quittait rarement son bureau et préférait raser les murs. Non pas qu’il fût asocial, il choisissait simplement ses relations. Alors que Charfotti détestait les dorures de la préfecture et toutes les mondanités qui incombaient à sa fonction, Boutteville en raffolait. Il ne manquait pas une occasion de le remplacer. Certains disaient qu’il était frustré de n’avoir pas été retenu au concours d’entrée de l’École Militaire de Saint-Cyr, à la différence de son père et de son frère cadet. Son géniteur, le colonel Philippe de Boutteville, descendait d’une lignée d’officiers supérieurs qui s’étaient distingués pendant la campagne de France en 1940, en Indochine et durant la guerre d’Algérie. Homme sévère et peu enclin à exprimer ses sentiments, il avait été déçu par son aîné qu’il jugeait mollasson. L’éducation quasi spartiate qu’il lui avait imposée n’y avait rien changé. Aussi, de guerre lasse, avait-il fondé tous ses espoirs dans le cadet. Quand ce dernier décida d’intégrer l’armée de terre plutôt que la gendarmerie nationale, ce choix de la noblesse et de la fidélité envers ses aïeux lui valut l’estime définitive de son père. Tout au contraire, lorsque Fabrice fut reçu au concours de lieutenant de police, un statut d’officier de seconde zone aux yeux du paternel, celui-ci prétexta des ennuis de santé pour ne pas se rendre à la cérémonie.
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